
« Je te salue, ma Belle Dijon, ô maîtresse burgonde. 
Je te salue, ma vieille Dijon. Et nulle part au monde 
je n’aurais voulu naître. Bien sûr tu as exacerbé mes 
aigreurs de jeunesse. Mais tu es longue à bouger, à te 
décoincer les fesses. Aussi j’ai voulu te quitter pour 
une autre, plus littorale… Et vois-tu, je suis revenu, 
ma précieuse bourgeoise. Et je ne te quitterai jamais 
plus pour une plus grivoise »… Son histoire s’est 
faite ici et il le répète à l’envi sur toutes les scènes 
de France et de Navarre. Sa silhouette, coiffée d’une 
casquette qui lui donne des allures de poulbot, 
d’enfant des rues, nous est depuis si longtemps 
familière. Aujourd’hui, d’autres la découvrent dans 
des couplets où Jamait est tout entier. Il ne pouvait 
que finir par mettre en mots et en ritournelle cette 
ville qui a été la première à l’entendre, apprendre 
à aimer toutes ses différences pour l’adopter sans 
retenue. Comment ne pas imaginer que, cette fois 
encore, le Zénith sera complet autour de lui. Pas pour 
célébrer le retour d’un quelconque fils prodige, mais 
consacrer son talent désormais reconnu partout.
Tellement galvaudé et mis à toute les sauces, le 
terme « chanson réaliste », ce véritable symbole, 
a retrouvé ses lettres de noblesse avec lui. Yves 
Jamais et sa bande d’apaches, Christophe Marozzi, 
Marc Descloîtres, Hervé Faisandaz, Laurent Delort, 
s’entendent à faire vibrer des mondes délibérément 

occultés, qu’il s’agisse de sentiments, d’émotions 
ou de détresses ouvrières. Sur des relents de valses, 
tangos et autres javas, le souffle vibrant d’un 
accordéon, une guitare porteuse de climats et, parfois, 
un violon, s’esquissent des morceaux d’existence, 
l’amour et les souffrances qu’il génère, l’ambiance 
tellement particulière de rades populaires, détour par 
une « terrasse » empruntée à Aznavour. Tout ce que 
Jamait, issu du peuple, passé les affres que ce monde 
réserve à certaines classes, a connu, défile d’un titre 
à l’autre. Ces tranches de vie restituées sans mélo ne 
peuvent que parler au plus grand nombre, interpeller 
tant elles rappellent le quotidien, ce temps plein 
d’incertitudes, de coups tordus… L’histoire simple 
et paradoxalement complexe de cette humanité qui 
est la nôtre. 
Jamait partage l’intensité d’une douleur, d’un coup 
de cœur, de tendresses qui ressemblent tellement 
à ce que chacun de nous ressent qu’on ne peut 
qu’adhérer. Les existences passent par ces infinies 
douleurs que raconte « Vierzon », la première 
rencontre avec ce père qui vient de mourir, mais 
aussi l’ivresse provoquée un «  coquelicot »  qu’est 
devenue une bouche effleurant la peau. Ce n’est pas 
un hasard si ce titre de chanson est celui de l’album. 
Il renvoie à une fleur que l’homme n’est toujours 
pas parvenu à domestiquer, enfermer… une rebelle 
comme lui. 
Dans le passé d’Yves Jamait il y a le doute, des 
zincs enfumés de bistrots, l’usine, de quoi forger 
des convictions et une histoire qui le rendent unique 
comme son univers musical qui sait s’enfiévrer, 
conviant pour la circonstance un violon tzigane 
à la fête, comme une BO de Kusturika. Alors, le 
verbe tournoie un peu plus vite, jusqu’à épouser 
les flonflons d’une fête foraine devenue l’allégorie 
de l’existence… souvent sépia comme la couleur 

donnée au livret du CD tant hier finit par ressembler 
à demain. Et puis il y a sa voix déchirée juste ce 
qu’il faut, pour cracher ces phrases venues du 
ventre, de l’âme, de la mémoire et du vécu.

JAMAIT
NOUVEAU ZENITH, CHEZ LUI, 
POUR CE PRINCE POULBOT 
VENU REDONNER UNE DIGNITE 
A LA CHANSON REALISTE.
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EDITO Déjà un an ! Le Zénith prend son envol et souffle sa première bougie cette année.
Après une première saison riche en musique et en émotions, ce nouveau numéro du 

Kazoo vous dévoile toutes les belles surprises que nous vous réservons au 
Zénith de Dijon jusqu’au mois de décembre.

Le Kazoo c’est VOTRE rendez-vous semestriel avec l’actualité du 
Zénith. Et l’actualité est riche en cette rentrée 2006 :

Du grand spectacle, des artistes internationaux, des artistes 
régionaux, du rire, mais aussi de merveilleux spectacles pour toute 

la famille, avec Pierre Perret et Féérie aquatique.
Plus que jamais, le Zénith, c’est une programmation riche et variée, pour 

le bonheur de tous, petits et grands !
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Il aura donc fallu attendre « Paradize » et l’in-
croyable succès de la chanson « J’ai demandé à la 
lune » pour que la machine s’emballe à nouveau. 
Depuis, Indochine est devenu un groupe majeur 
de l’aventure rock en France, terme généraliste 
puisque dans ce cas précis on peut parler pop et 
new wave. Dans la grande déclinaison du genre en 
France, ils ne sont pas nombreux à avoir suffisam-
ment rassemblé de public et durer pour faire figure 
de leader. Depuis les seventies, au fil des vagues 
de fond générationnelles, cette Pléiade comportait 
dans l’ordre d’apparition en scène Magma, Ange, 
Téléphone, Noir Désir… les autres n’ayant fait que 
passer, quand ils ne donnaient pas dans le grand 
carnaval du show biz, accro jusqu’à l’overdose 
du prêt-à-porter pour plaire à tout prix. On peut 
aujourd’hui placer dans ce cercle plus que restreint 
la bande à Nicola Sirkis sans provoquer de réac-
tions indignées. Finis la distance ironique sinon le 
mépris des médias, magazines spécialisés en tête du 
peloton. Au Zénith de cette aventure entamée voilà 
vingt-cinq ans, impossible pour le plus incrédule 
de ne pas le concéder, il existe un son et une thé-
matique Indochine qui ont évolué avec les époques, 
su rallier à leur cause de nouveaux publics jusqu’à 
imposer une désormais incontestable crédibilité. 
Quant à la popularité, elle a de quoi faire rêver les 
stars d’hier comme d’aujourd’hui. A l’image de la 
précédente, l’actuelle tournée a partout lieu à gui-
chets fermés. Elle est passée avec bonheur par les 
grands rendez-vous de l’été et continue sa course 
folle après avoir célébré le 6 juin 06 – en référence 
au chiffre rituel 666 – par un concert à l’opéra 
d’Hanoï, copie conforme de son modèle français, 
le Palais Garnier. Ce soir-là, comme le suivant, pro-
longation obligée pour satisfaire la demande, la for-
mation était entourée d’un orchestre symphonique. 
Le concert « indochinois », qui incontestablement 
fera date, a donné lieu à la réalisation d’un CD live 
et d’un DVD commercialisés à la fin de l’année.
Indochine sur scène est plus 
qu’une simple machine à 
jouer. Le public est convié 
à un véritable récital dont la 
première partie est menée 
dans l’urgence, fort et vite, 
comme pour se recentrer 
sur l’essentiel et la gravité 
du propos développé dans 
le dernier album, pas moins 
de vingt et une chansons, 
décomposée en deux CD 
pour raconter l’histoire 
d’« Alice et June », celle 
d’« enfants perdues » en 
quête de vérité dans un monde impitoyable, le 
nôtre. Derrière ce récit mis en musique avec le 
souci de coller aux multiples thèmes développés, de 
leur apporter leur véritable dimension émotionnelle 
et tragique donc humaine, il y a un fait divers qui 
avait défrayé la chronique et choqué l’opinion : la 

mort par suicide de deux adolescentes revenues 

de tout, faute d’avoir trouvé une place, ou tout 
au moins un écho à leur souffrance, au sein d’une 
société, où l’égoïsme doublé du paraître, est de plus 
en plus érigé en règle de vie.

Renouant avec une tradition impulsée par de 
glorieux aînés, des Beatles aux Who, Indochine 
pour cette dixième réalisation studio a repris à 
son compte avec bonheur le principe du concept 
album, transformant un simple enregistrement en 
long récit dont chaque titre devient l’équivalent des 
chapitres d’un roman. Cette construction permet à 
une dramaturgie de prendre forme, des ambiances 

différentes mais complémentaires de s’installer. 
Ainsi ont été mises à contribution des chorales. 
L’effet sur des morceaux comme « Ladyboy » 
ou encore « Talulla », une authentique berceuse, 

est saisissant, mélange de 
genres, de sonorités.
L’écriture et la mise en 
forme ont été suffisam-
ment particulières pour 
que Nicola, à l’instant 
d’en parler, les ait compa-
rées à un premier album, 
tant il s’y est investi et 
s’y retrouve. Il s’agit, qui 
plus est, d’un vrai travail 
d’équipe, mené avec fer-
veur, complicité, la col-
laboration de musiciens 
« en marche » vers le 

même but. « Ne rien avoir composé durant trois 
années nous a fait du bien. Tout est venu sponta-
nément, sans calcul. Durant plusieurs semaines, 
nous avons vécu ensemble, concentrés autour du 
même projet ». Et de préciser qu’ « Alice et June » 
est à Indochine ce que représente « Exil on main 
street » pour les Rolling Stones !
Le malaise de la jeunesse, la place qui lui est faite, 

P O R T R A I T

INDOCHINE
SUR SCENE, L’INTENSITE EST LA MEME POUR RESTITUER LA DRAMATURGIE 
DE L’HISTOIRE TRAGIQUE D’ « ALICE ET JUNE ». LE THEME D’UN DIXIEME ALBUM 
AUSSI ENLEVE QU’ETONNANT.

 NE RIEN AVOIR COMPOSE DURANT 
TROIS ANNEES NOUS A FAIT DU BIEN. 

TOUT EST VENU SPONTANEMENT, 
SANS CALCUL. DURANT PLUSIEURS 

SEMAINES, NOUS AVONS VECU 
ENSEMBLE, CONCENTRES AUTOUR  

DU MEME PROJET 

2



3

 LE MONDE COMME LA 
LITTERATURE, CELLE DE LA JEUNESSE 

COMPRISE, EST ENTRE LES MAINS 
DES ADULTES 

méritaient bien une telle messe baroque, célébrée 
dans les décibels, les emballements de la rythmi-
que, mais aussi les lentes, autant que mélancoli-
ques, parties de piano, accompagnées d’une basse 
hypnotique pour confier l’envie de partir à jamais 
en quête d’un ailleurs. Nicola raconte comment il 
s’est imprégné de l’univers magique mais trouble 
de Lewis Carol, en lisant chaque mercredi des 
extraits d’ « Alice au Pays des Merveilles » à sa 
fille… De quoi se rendre compte que derrière le 
miroir, le merveilleux peut cacher des réalités 
autrement tragiques et des peurs enfouies ou sans 
réponses. De là à parvenir à une conclusion essen-
tielle il n’y a qu’un pas que l’artiste n’hésite pas 
à franchir : « Le monde 
comme la littérature, celle 
de la jeunesse comprise, 
est entre les mains des 
adultes ». La pochette du 
boîtier contenant les CD 
résume à la perfection le 
propos. On y voit en pre-
mier plan deux fillettes aux 
grands yeux mélancoliques 
se balançant sous un arbre. Derrière elles, un ours 
en peluche tient dans ses bras un corbeau mort. 
Cette image d’enfants dans un monde stéréotypé 
est une toile de l’artiste américaine Ana Bagayan. 
Les illustrations du livret, comme la photo cen-
trale où figurent les cinq membres du groupe entre 
climats champêtre et morbide, déclinent le même 
propos. « Comment ne pas constater que le monde 
d’aujourd’hui c’est Disneyland avec la peine de 
mort. Les paillettes, le strass pour Noël… et plus 
loin une tout autre réalité »
Les univers développés sont ceux habituels du 
combo. Il y est question de sexe, de spiritualité, 
d’un existentialisme plein d’interrogations, d’am-
biguïtés pour bousculer la frileuse rigueur de ce 
temps. Les « Sweet Dreams » d’Alice et June pren-
nent de redoutables détours, comme ceux expri-
més dans « Morphine »… « Nous on s’endort, 
on se rêve puis on fait la mort. Nous on essaye 
d’oublier le mal qui nous réveille ». Ce voyage 
en deux étapes, « vio-
lemment romantique, 
joyeusement pornogra-
phique » pour reprendre 
une expression utilisée à 
son sujet, entraîne plus 
vers le « pays des cau-
chemars que celui des 
merveilles »
S’il fallait une caution 
supplémentaire pour 
crédibiliser le parcours 
et le positionnement d’Indochine, la présence 
de Brian Malko, leader de Placebo, sur « Pink 
Waters », dont il signe une partie du texte, suffit. 
L’estime mutuelle ne date pas d’hier. Ils avaient 
partagé l’affiche le 12 août 2001 aux arènes de 
Nimes. D’autres, tout aussi étonnants, sont venus 
mêler leur talent à la débauche sonore de cet opéra 
rock. Les « néo metal » d’AqMe participent acti-
vement au fusionnel « Aujourd’hui je pleure ». 
Didier Wampas et ses punks ont également fait le 
détour. A ce stade, difficile de ne pas rappeler que 
Michaël Furnon de Mickey 3D avait signé « J’ai 
demandé à la lune », l’un des morceaux choisis de 
« Paradize » avec « Extasy », « Le grand secret », 
« Le manoir ».
Sorti le 19 décembre 2005, «Alice et June » 
s’est vendu à plus de 100.000 exemplaires dès 
la première semaine, devenant d’entrée disque 
d’or. Depuis, les hits se sont succédé. Indochine 

est habitué aux records de toutes sortes, qu’il 
s’agisse du nombre d’albums, de DVD écoulés, 
de concerts, de tournées, sans parler de la longé-
vité peu commune pour un groupe hexagonal. Le 
parcours n’a pas pour autant été sans embûches, 
sans susciter d’animosité. Il est passé par le doute, 
l’incertitude, les ruptures, le drame. Tant d’années 
après, Nicola Sirkis est plus que jamais là avec des 
certitudes intactes. Tour pour lui commence en mai 
1981, quand il fonde avec le guitariste Dominik 
Nicolas, Indochine. Les choses ne traînent pas 
puisque dès l’automne suivant on les retrouve sur 
la scène du « Rose Bonbon », « le » lieu de la capi-
tale, l’occasion de découvrir « Dizzidence Politik » 

et « Françoise », les deux titres d’un premier single 
commercialisé dans la foulée en novembre. Un sax, 
Dimitri Bodianski, bientôt rejoint par Stéphane, le 
jumeau de Nicola, renforce le noyau initial. La 
première partie lors d’une tournée de Taxi Girl 
atteste que le public, venu pour d’autres, n’est pas 
indifférent. Loin s’en faut. Le meilleur n’en est pas 
moins à venir. Alors que quantité de leurs aînés ou 
condisciples mettent des années pour acquérir un 
rien de notoriété, les quatre d’ « Indo » trouvent 
dès 82 la bonne alchimie avec « L’Aventurier », 
une fiction balançante inspirée par Bob Morane 
le héros d’une BD des plus populaires tirée des 
romans d’Henri Verne. Le 45 tours s’arrache à 
700.000 exemplaires… Des gens qui deviendront 
quasiment autant d’inconditionnels. Les albums, 
très vite, ont le même impact. Indochine occupe 
sans jamais vaciller le haut de l’affiche, porté par 
les tubes que sont « Canary Bay », « Tes yeux 
noirs », « Des fleurs pour Salinger », « Troisième 

sexe », « Miss Paramount », « Les Tzars », « Trois 
nuits par semaine ». Les concerts sont mémorables, 
bondés avec, parfois comme au Zénith à Paris, des 
groupes émergeants en première partie. Serge 
Gainsbourg, en personne, adhère au phénomène et 
réalise un de leurs clips. 
Une telle popularité n’est pas sans générer la jalou-
sie et une ambiance malsaine. Certains se gaussent 
de l’âge des gamines qui constituent l’essentiel 
du public. D’autres réduisent les compositions à 
des imitations maladroites de la new wave anglo-
saxonne et s’ingénient à faire assimiler le réper-
toire à une variété aussi simpliste que racoleuse. 
Plus tard, quand, en 1987, la dominante se durcit, 
tire un peu plus vers l’électrique, les mêmes, avec 
une douteuse unanimité, parlent d’une pâle copie 
de « Cure ». Indochine vient de réaliser « 7.000 
danses » et continue dans une belle indifférence sa 
marche en avant.

Le départ de Dimitri Bodianski va marquer la 
fin d’une époque et jeté les prémices de ce qui 
ressemble à une traversée du désert, même si les 
enregistrements trouvent toujours un écho favora-
ble quoi qu’atténué. La décision de quitter à son 
tour le navire de Dominik Nicolas n’arrange rien. 
Les frères Sirkis maintiennent le cap contre vents 
et marée, le méprisant silence médiatique surtout. 
Comme toujours en pareil cas, le public tranchera. 
Même moins nombreux, il n’a jamais déserté les 
salles, l’album anniversaire, les compils de best of 
agrémentés de quelques raretés trouvent toujours 
preneurs. A L’Ancienne Belgique de Bruxelles 
le 11 mai 1997, lors d’un enregistrement live, 

Dimitri Bodianski revient 
donner un coup de sax sur 
« Drugstar » pour le grand 
plaisir des fidèles de la 
première heure. 
Vient de commencer la 
mise en chantier d’un 
ambitieux triptyque. 
Premier pilier de cette 
trilogie, « Wax » jette les 

bases d’une ère nouvelle. Deux ans plus tard, le 
second volet n’en est qu’au stade des prémices 
quand meurt Stéphane, victime d’une hépatite 
foudroyante. Courageusement et plus déterminé 
que jamais, Nicola continue. La tragédie n’est 
pas sans peser sur les dominantes musicales de 
« Dancetaria », glam et gothique à la fois.
Le récital en l’honneur du musicien disparu, où 
figurent titres qu’il a écrit, raretés et grands clas-
siques de cette épopée, se prolonge par un tour 
acoustique dans des lieux plus intimes comme théâ-
tres et centres culturels. Soir après soir, l’hommage 
se perpétue d’un point à l’autre de la France, un 
instant particulier tant l’ombre de Stéphane Sirkis 
semble planer sur l’assemblée. Parallèlement, les 
concerts organisés dans les Zénith et autres Palais 
des Sports font invariablement le plein. 
Indochine figure à nouveau parmi les artistes 
qui comptent, à preuve les trois millions de 
disques écoulés, album et single confondus de 

« Paradize ». Au fil des 
évolutions, Nicola a su 
fédérer un vrai groupe 
autour de lui, des musi-
ciens embarqués dans 
la même histoire sans 
gommer leur personna-
lité. Le guitariste Oli 
de Sat est devenu son 
alter ego tant leurs pré-
occupations artistiques 
se chevauchent. Lors de 

la présentation d’ « Alice et June » devant un par-
terre fourni de représentants des médias, les quatre 
membres se tenaient en ordre serré aux côtés du 
chanteur. Sur les planches, autour d’Oli et « Nico », 
la six cordes de Boris, la basse d’Eliard, Shoes le 
batteur font tourner leur partition à l’unisson. Le 
décor restitue une iconographie chère à Indochine. 
La dominante verte fait penser à un sous-bois, 
celui du cliché figurant dans le livret ? Les lights 
à profusion jouent avec cette surface à différents 
niveaux qu’occupe un symbolique bestiaire. Le 
praticable jeté au milieu des premiers rangs devient 
la scène de la partie acoustique. Et là encore, 
Indochine joue gagnant sur tous les tableaux. On 
peut imaginer que cette tournée, sold out partout, 
devra jouer les prolongations. Surtout si la rumeur 
selon laquelle Nicola Sirkis, lancé dans l’écriture 
d’un livre, de vouloir prendre ses distances avec 
la scène, se vérifie.

 AU FIL DES EVOLUTIONS, NICOLA A SU 
FEDERER UN VRAI GROUPE AUTOUR DE 
LUI, DES MUSICIENS EMBARQUES DANS 

LA MEME HISTOIRE SANS GOMMER LEUR 
PERSONNALITE. 



Les deux bien sûr pour goûter aux multiples formes du rire. Présentation en 
raccourci de valeurs plus que montantes
Le « 20 H 10 pétante » de Canal Plus a servi de rampe de lancement à cette 
autre Lyonnaise ayant choisi pour s’exprimer le comique. Elle y interprétait 
Kim dans la « Bern Academy ». L’histoire de celle qui rêva un temps de deve-

nir clown pour provoquer le rire de ses semblables, si 
souvent tournés vers les préoccupations multiples 
du quotidien, commence au lycée lors des fêtes de 
fin d’année où elle fait ses premiers pas. Du côté 

du Rhône, on se rappelle certainement des Taupes 
Models, trois jeunes filles qui promènent leurs facé-

ties de cabarets en manifestations spécialisées. 
2001 : la Foresti décide de courir le cachet, seule. Elle 
rode dans sa ville le one-woman-show « Manquerait 
plus qu’elle soit drôle ! » avant de se fixer à Paris non 
sans avoir raflé au passage le prix du jury du festival 
d’Antibes. Le grand public apprend à la connaître 
un peu plus quand elle rejoint la bande à Ruquier 
sur France 2. On est en 2004 et cette année demeu-
rera une époque déterminante dans sa jeune histoire. 

Installée, après le Point Virgule, au Splendid pour 
une centaine de représentations, elle y restera plu-
sieurs semaines supplémentaires, tant le bouche 
à oreille et la critique lui sont favorables. 
L’Olympia ne pouvait que figurer à son pro-

gramme comme une tournée en province, deux 

signes de reconnaissance pour ce « bout de femme » dont la présence sur 
scène impressionne. En une heure, sans temps morts, Florence promène un 
regard pas toujours bienveillant sur ses contemporains… Un beau carnaval de 
poseurs, de filles suffisantes, de machos… Précision supplémentaire et non 
négligeable, elle n’hésite pas à rire d’elle-même, se tourner en dérision. Son 
entrée sur scène n’a pas été sans frapper les esprits. Là où la plupart font tout 
pour se mettre en valeur, « irradier », elle annonce tout de go : « Je suis trop 
belle, il va donc vous falloir faire un effort et oublier mon physique sinon ça 
va vous déconcentrer ! » 
Impossible également de ne pas avoir, un jour, croisé, ou au moins enten-
du Nicolas Canteloup tant son talent ratisse 
large du petit écran à la radio. Europe 1, 
Drucker, les Guignols, il faut compter 
avec ce nouvel imitateur qui a suscité 
suffisamment d’enthousiasme et donc 
de reconnaissance pour faire l’affiche 
au Casino de Paris. Durant près de 
deux heures, le « chauve » se pro-
mène toute ironie dehors à travers 
l’actualité, sport et chanson compris. 
La galerie est impressionnante incluant 
Bern, Virenque, Barthez, Fogiel, Arthur, 
Pernod, Bayrou, Sarkozy, Marine 
Le Pen, Candeloro, Aimé Jacquet, 
Zidane, etc…

FORESTI OU CANTELOUP
C O M I Q U E

L’époque manque douloureusement d’icônes telles celles qu’ont connu les 
années 60 et 70 avec des virtuoses comme Dylan, Lennon, McCartney, Pete 
Townshend, Jimi Hendrix ou le duo Plant/Page. Heureusement, nous avons Ben 
Harper, prodige californien, grandi en musique, digne héritier de ses glorieux 
aînés, de retour cette année sur la scène planétaire. Le fascinant personnage a 
repris la route dès février, quelques semaines avant la sortie de son dernier opus 
dont les dix-huit titres, répartis à parts égales entre deux CD, font souffler des 
atmosphères qui vont de la ballade soul à l’électrique… De nouveau, il emporte 
le public vers d’autres rivages sans dénaturer sa forte personnalité et cette capa-
cité certainement unique à s’emparer de tous les genres, les mettre au service de 
sa cause dans une belle unité de ton. De passage fin juin à L’Olympia, il revient 
cet automne pour un long Tour en province. Assurément, Ben Harper quels 
qu’aient les effets d’annonce et les gesticulations d’apprentis stars de tous bords 
ces derniers mois, est L’HOMME 
de cette année 2006.
Même s’il a pu déstabiliser les plus 
inconditionnels, le double « Both 
side of the gun », fabuleusement 
riche et flamboyant, révèle un 
compositeur en perpétuelle quête 
de sensations, d’enrichissements 
personnels. Et, une fois de plus, il 
ratisse large passant de la colère 
brute à l’apaisement, le tout dans 
une mystique intacte, celle qui a amené certains à en faire trop rapidement un 
prédicateur. Ben Harper est simplement un être libre, capable de faire passer ses 
réflexions, sa pensée et ses aspirations dans une musique qui n’est plus là pour 
simplement accompagner des mots, séduire l’oreille. Il a de nouveau inscrit à 
son répertoire les bonheurs simples et les colères essentielles. Une fois de plus, 
le double album contient des morceaux choisis aussi importants qu’inoubliables 
à l’image de ce « Black Rain » fustigeant la gestion assassine de Bush et son 
administration face à la menace que constituait l’ouragan Katrina puis dans la 
gestion de ses conséquences. Une prise de position toujours d’actualité puisque 
la Nouvelle Orléans, si longtemps après, est toujours sinistrée.
Comme toujours, le titre de l’ensemble, et en « complément » ceux de la plupart 
des morceaux, est particulièrement explicite. Etre vivant, en ces temps plus que 
troubles, pire encore douloureux, c’est regarder de chaque côté du « flingue » 
ou du « gun » en référence au terme générique employé par les rappeurs pour 
désigner leur micro. L’expression « Both side of the gun » résume la croisade 
menée dès le premier jour par ce surdoué de la guitare pour qui un morceau 
de musique ne doit jamais être bâclé, truffé de propos niais mais devient une 
considération tranchée sur l’existence, la condition faite à une humanité où 
dominent injustice, intolérance, mensonge, humiliation. En cela, il rejoint les 
préoccupations d’un Bob Dylan à cette époque où il mettait un violent coup 
de pied dans la fourmilière que constituait un monde empêtré dans la vieille 
morale, des guerres coloniales maquillées en nouvelles croisades. 
La culture, donc l’imprégnation et les goûts musicaux de Ben Harper, sont mul-
tiples mais convergents. Il n’hésite pas à en afficher certains lors de concerts qui 
le voient donner de solides versions du « Voodoo Child » d’Hendrix ou « Whole 
Lotta Love » de Led Zeppelin. Son attirance pour le grand frère illuminé Bob 
Marley n’est pas nouvelle, perceptible dès le premier jour dans les foisonne-
ments multiples de sa création. Ce Californien de choc parcourt avec un même 
bonheur une palette qui va du folk au rock dans ce qu’il a de noble, d’expres-
sif. Le nécessaire flash-back vers ses origines et sa jeunesse permet de mieux 
comprendre pourquoi et qui il est. A Claremont existe toujours le magasin de 
musique créée par ses grands-parents maternels, Dorothy et Charles Chase. Sa 
mère, Hélène, est aujourd’hui encore à la tête d’un établissement qui relève plus 
du musée que de la simple boutique, tant on y découvre une multitude d’instru-
ments issus de multiples cultures. Le « petit » Ben, métis d’indiens cherokees, y 
fait ses premières armes sur une guitare Weissenborn. Imaginée au début du siè-
cle dernier par un luthier allemand, elle a un son original, identifiable entre tous. 
Il ne la quittera plus, l’électrifiant à l’instant de passer à un registre enlevé. Ben 
Harper en joue le plus souvent d’une façon pratiquée par une chapelle restreinte 
d’« initiés », posée sur les genoux, les cordes tournées vers le haut. Comme les 
bluesmen du Delta, une autre école qui ne pourrait le renier, le bottleneck fait 
partie de ses accessoires favoris.

Avant de s’entourer des Innocent Criminals, là encore le nom n’est pas 
un hasard, il réalise un premier disque entièrement acoustique, « Pleasure 

and Pain » en duo avec 
Tom Freund. Nous 
sommes en 92 et son 
premier enregistre-
ment solo, « Welcome 
to cruel world », ne va 
pas tarder et imposer 
sa différence et cette 
voix unique, des plus 
expressionnistes. Au fil du temps, la panoplie de sonorités, mises au service 
de son répertoire, ne cesse de grossir. A sa six cordes accompagnée de per-
cussions des débuts viennent s’ajouter, via la scène, un clavier, une seconde 
guitare lors de la tournée qui suit courant 2003 la publication de « Diamond on 

the inside » … Les débuts d’une 
dimension reggae qu’il n’a cessé 
de développer depuis. Tout aussi 
marquante est sa collaboration 
avec les Blind Boys of Alabama. 
Il y foule avec une incontesta-
ble félicité les voies célestes du 
gospel sur scène et en studio. 
L’expérience, vécue elle aussi 
avec cette passion qui le carac-
térise, a enrichi son expression. 

Dans le foisonnement de « Both sides of the gun » des volées de chœurs, posées 
où on ne les attend pas, transforment une dominante country en véritable canti-
que. Le piano, il devait finir par y toucher, participe désormais à cette frénésie 
de tous les instants.

P R O D I G E
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BEN HARPER
SUR LA ROUTE DEPUIS FEVRIER, CE PERSONNAGE SANS 
EQUIVALENT DANS LE PANORAMA MUSICAL CONTEMPORAIN 
RETROUVE LA FRANCE, PREMIER PAYS A L’AVOIR RECONNU.

 DANS LE FOISONNEMENT DE « BOTH 
SIDES OF THE GUN » DES VOLEES DE 

CHŒURS, POSEES OU ON NE LES ATTEND 
PAS, TRANSFORMENT UNE DOMINANTE 
COUNTRY EN VERITABLE CANTIQUE 
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Les services de soirée et dimanche matin
sont assurés par les sept LIANES (LIgnes A Niveau Elevé de Services) 
selon les mêmes itinéraires qu’en journée

Plus de service
• 16 bus circulant de 21h00 à 1h00 du matin
• Plus de quartiers et d’équipements desservis
• Desserte du Zénith chaque soir de spectacle par les Lianes 2 et 7

Donc plus d’occasions de sortir, plus de spectacles à découvrir !
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Toutes les infos, tous les horaires :

0 800 10 2004
 (appel gratuit depuis un poste fixe)

www.divia.fr

du Nicolas Canteloup tant son talent ratisse 
large du petit écran à la radio. Europe 1, 
Drucker, les Guignols, il faut compter 
avec ce nouvel imitateur qui a suscité 
suffisamment d’enthousiasme et donc 
de reconnaissance pour faire l’affiche 
au Casino de Paris. Durant près de 

» se pro-
mène toute ironie dehors à travers 
l’actualité, sport et chanson compris. 
La galerie est impressionnante incluant 
Bern, Virenque, Barthez, Fogiel, Arthur, 
Pernod, Bayrou, Sarkozy, Marine 
Le Pen, Candeloro, Aimé Jacquet, 

Octobre
Johnny Hallyday
Mercredi 4 & jeudi 5

Ben HARPER
Jeudi 19 / 20h

Novembre
L’ÉVÉNEMENT CELTIQUE 
Samedi 04

DEEP PURPLE
Mercredi 08 / 20h

Florence FORESTI
Vendredi 17

Pierre PERRET
Dimanche 19 / 16h

GAROU Mercredi 22

AIDA Vendredi 24

BHARATI Mardi 28 et mercredi 29

Décembre
JAMAIT Vendredi 01

FÉÉRIE AQUATIQUE
Vendredi 08 / 20h

INDOCHINE
Mardi 12 Complet

LORD OF THE DANCE
Jeudi 14 et Vendredi 15

Patrick BRUEL
Samedi 16

Nicolas CANTELOUP
Dimanche 17 / 16h30 et 20h

Janvier
JUBILE ! Cirque de Moscou
Samedi 20

Février
Goran BREGOVIC
Jeudi 01

Johnny HALLYDAY
Dimanche 11 / 20h

LES PLUS BELLES 
CHANSONS D’AMOUR
Vendredi 16 / 15h

Pascal OBISPO
Samedi 17

Michel LEEB
Samedi 24

Mars
L’Auberge du Cheval 
Blanc
Dimanche 04 / 15h

Grand Prix de l’Elysée
Dimanche 18 / 15h30

Guy BEDOS 
En Piste ! Lundi 19

DIAMS
Mercredi 21 / 20h

DANSES ET LEGENDES 
DU MONDE
Jeudi 22 / 15h

Star Academy
Dimanche 25 / 17h30

André RIEU
Jeudi 29 / 20h

Lynda LEMAY
Samedi 31

Avril
RENAUD
Jeudi 12 / 20h

Eddy MITCHELL
Jeudi 26 / 20h

Mai
Holiday On Ice  Mystery 
Vendredi 04 - Samedi 05 / 14h, 17h30 & 
21h - Dimanche 06 / 14h30

YANNICK NOAH
Mercredi 09 / 20h

Juin
Le Roi Soleil
Samedi 23 / 15h & 21h / Dimanche 24 / 14h 

Septembre
ZAZIE
Mercredi 26 / 20h

Octobre
Jean Marie BIGARD
Mon Psy va mieux Mercredi 17

Zénith de Dijon... programme 2006 / 2007 www.zenith-dijon.fr

Programme sous réserve de modifications. Tous les spectacles commencent à 20h30 sauf mention contraire.




